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			Introduction(s)

			Levrette superstar ? Voilà en tout cas une façon d’aimer qui laisse peu de monde indifférent. La brouette folâtre ne fait pas pour rien partie du top 3 des positions amoureuses préférées des Français1. Et pas seulement d’eux, d’ailleurs. Pourtant, et aussi incroyable que cela puisse paraître aujourd’hui, les approches postérieures n’ont pas toujours été aussi populaires. Pire, elles feront l’objet, des siècles durant, d’une incroyable série de tabous religieux et moraux. Formellement interdit par le clergé, puis par les médecins et moralistes de tous poils, le tournedos lubrique est tour à tour accusé d’être un péché mortel, de donner naissance à des enfants malformés, d‘empêcher la conception, de dévergonder les épouses ou d’exciter la concupiscence des maris ! Il faudra la perte de l’influence de l’Église, les progrès de la sexologie moderne et les prémices de la révolution sexuelle pour faire revenir cette position torride sur le devant de la scène : dans les bordels d’abord, dans les chambres à coucher ensuite ! 

			C’est cette fabuleuse histoire de la levrette, et de toutes les autres modes de rétro-copulations, que vous allez découvrir dans ce livre. Remontant bien avant les interdits de l’Église catholique sur le sexe à quatre pattes, les pages qui suivent commencent par une interrogation quasi métaphysique : le répertoire amoureux de monsieur et madame Cro-Magnon était-il limité à la forme la plus instinctive de copulation ou pratiquaient-ils le coït frontal, le soir, au fond de la caverne conjugale ? Plus fondamentalement, le sexe à rebrousse-fesses est-il bien la plus ancienne méthode d’accouplement du règne animal ? 

			


			Vous découvrirez aussi au fil de cet ouvrage l’amour immodéré des Grecs et des Romains de l’Antiquité pour les approches arrière, les fesses et le coït anal, hétérosexuel et homosexuel. Vous en apprendrez également plus sur les lourdes condamnations qui frappent, tout au long du Moyen Âge, les pratiques amoureuses contre nature, levrette et sodomie en tête, passibles de terribles pénitences et parfois de mort ! Ne conduisent-elles pas à l’hérésie voire à l’adoration du démon ? Ces lourds interdits étaient-ils respectés ? Ce n’est pas certain. À la même époque, en tout cas, les fabliaux mettent en scène des personnages paillards qui forniquent dans à peu près toutes les positions possibles ! 

			Vous verrez aussi d’éminents docteurs se pencher sur les diverses formes d’accouplement et jauger des mérites ou défauts respectifs des unes et des autres. Réputée favoriser la conception, la levrette se voit chaudement recommandée par certains, mais aussi vilipendée par d’autres, qui lui attribuent l’existence de malformations infantiles ou y voient une source d’accidents, de lésions ou de maladies graves ! 

			


			Banni de la sexualité conjugale par l’Église, réduit à une simple méthode de fécondation par certains médecins, le pousse-fesses paillard fera cependant un spectaculaire come-back avec la naissance, à partir du xvie siècle, d’un genre littéraire entièrement consacré aux arts de la chambre à coucher, richement illustré de gravures explicites. Le nouvel Âge d’or de la levrette n’est plus si loin !

			


			Loin de se limiter à l’Europe et au monde occidental, ce livre vous fera aussi voyager à travers la Chine, l’Inde, patrie du Kamasutra, les cultures du Pacifique Sud et celles de l’Amérique précolombienne ou encore l’Islam. De quoi vous permettre de constater que les approches arrière y étaient bien moins réprouvées que sous nos latitudes. 
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			Préliminaires

			Un peu d’étymologie

			Les mots ont un sens. Ils ont aussi une histoire. Certains ont un état civil, et un sexe ! Prenez l’expression levrette qui va nous occuper beaucoup dans cet ouvrage. Son origine dérive, on s’en doute un peu, du nom que l’on donne à la femelle du lévrier depuis la fin du xive siècle2. Est-ce par analogie avec la morphologie si particulière de ce chien autrefois utilisé pour chasser le lièvre ? Peut-être. Le lévrier et sa femelle ont en tout cas comme particularité d’avoir le ventre creusé et des pattes fines et interminables. Au point, parfois, de donner un aspect relevé à son arrière-train. Comme les fesses de la crémière dans une partie de sexe à quatre pattes, diront les audacieux ! Pour d’autres auteurs, si l’expression en levrette a pu voir le jour, c’est plus prosaïquement en référence à la façon dont les toutous ont l’habitude de s’accoupler : à la queue leu leu ! Ce qui laisse entendre que les femmes ont un jour pu être assimilées à des chiennes en rut et les hommes à des cabots libidineux. On notera en tout cas que la formule latine more canino (à la mode des chiens) a longtemps été utilisée pour désigner, et souvent déprécier, cette forme de rétro-copulation. Alain Rey, dans son Dictionnaire historique de la langue française (éd. Le Robert), s’interroge quant à lui sur la proximité étymologique de la levrette avec celle du lièvre. Il y voit un rapport possible avec le caractère érotique attribué à cet animal3 ou au... lapin ! On pense notamment à la fécondité légendaire de cet habitant des garennes, ainsi qu’à la rapidité de ses coups de reins. Qu’il assène bien évidemment à rebrousse-queue. On se bornera à constater que cette même position favorise également chez l’homme une éjaculation assez rapide. 

			Comme un cheval qui va saillir sa jument

			Curieusement, dans la genèse littéraire de cette position sexuelle, le mâle a peut-être précédé la femelle. En 1655, il n’est en tout cas pas encore question de levrette dans ce qui est considéré comme le premier roman libertin de la langue française, L’École des filles ou la Philosophie des Dames. On peut au contraire y découvrir l’expression « en lévrier » à deux reprises, comme dans l’extrait suivant : « Des baisers, il vint aux attouchements et des attouchements à me mettre le vit au con, et me le fit encore une fois en lévrier, le con derrière. » Dès le xviie siècle, l’expression « en levrette » déboule toutefois dans la langue française pour désigner autre chose qu’une majestueuse chienne de chasse. On la trouve notamment dans ce passage de La Comtesse d’Olonne, une comédie en un acte (sic) attribuée à Nicolas Racot de Grandval et datée de 1738 : « ... mille gens m’ont dit qu’il n’aimait pas le con. Au contraire, on m’a dit qu’il est de la manchette, et que, faisant semblant de le mettre en levrette, le drôle en vous parlant toujours de grand chemin, comme s’il se trompait, enfilait le voisin. » On peut la lire à nouveau, en 1785 cette fois, sous la plume de l’inévitable marquis de Sade, dans Les 120 Journées de Sodome, qui use pour sa part de la formule « à la levrette », dans un passage par ailleurs assez peu ragoûtant. Ou encore dans un livre daté, lui aussi de 1785, et intitulé Ma conversion à Stamboul, sans doute écrit par Mirabeau, dans lequel on peut lire : « Étant entré en rut après quelques tournées, ce nouvel Adonis se mit en devoir de m’enfiler en levrette, hennissant comme un cheval qui va saillir sa jument. » Le mot se transforme même en verbe, notamment chez Andréa de Nerciat, dans Mon noviciat ou les Joies de Lolotte (1792), et bien entendu dans son célèbre roman posthume, Le Diable au corps, où il est aussi question d’une sodomie impromptue : « ... il y eut un nouvel assaut trop semblable aux précédents pour que je doive prendre la peine de le décrire. La seule variation remarquable fut que la luronne, qui pour lors se faisait levretter, étant tombée en crise plutôt que son limeur (non pas maté, mais un peu tari), celui-ci crut qu’elle ne perdrait pas grand’chose à lui laisser darder dans le réduit voisin son essence amoureuse. » 

			Brouette tonkinoise

			La formule more canino, dont nous parlions ci-dessus, n’est pas la seule locution empruntée à la langue de Cicéron, dès lors qu’il s’agit de désigner la chenille à six pattes ! Du Moyen Âge jusqu’au xixe siècle, et même au-delà, il est effectivement de coutume de citer les termes et passages scabreux sous le couvert de circonlocutions latines. Plutôt que d’écrire ce genre d’obscénités dans une langue vulgaire, tel le français, on préfère les présenter sous les voiles pudiques du latin scolastique ! Celui-ci a l’avantage de ne pouvoir être compris que des curés, des médecins et des gens instruits, en théorie mieux à même de résister à la tentation de la lubricité. On n’est jamais trop prudent avec le démon de la chair ! C’est ainsi que pour conjurer l’indécence supposée du coït postérieur ou de la sodomie, les lettrés chafouins ont longtemps préféré des expressions telles que a tergo (par-derrière), more ferarum (à la manière des bêtes sauvages) ou paedicatio (coït anal). Mais si certains affectent, par pruderie, de cacher la levrette sous le paravent de la vertu latine, d’autres s’ingénient au contraire à en multiplier les synonymes coquins. On en veut pour preuve la variété incroyable d’expressions qui font aujourd’hui encore référence à cette position amoureuse et à celles qui impliquent généralement une pénétration postérieure. Souvent argotiques, parfois assez crus, ces termes ne manquent pourtant pas d’une certaine poésie ou d’un certain humour. C’est ainsi qu’une levrette quelconque peut se muer en brouette tonkinoise ou thaïlandaise4, voire congolaise ou javanaise, ou encore en triporteur hindou. C’est ainsi également qu’une intromission postérieure peut aussi se muer en cuillères, en 99, en congrès de la vache (dans le Kamasutra), en pompe d’Andromaque, en cheval renversé, en coït intercrural, en position du Sphinx ou en cavalière parthe. C’est pourquoi sodomiser se dit casser la pièce de dix sous, aller au petit ou chez le voisin (quand le partenaire est une femme), prendre du chouette ou du rond, se faire prendre la température, passer par l’entrée des artistes, se faire affranchir la bagouze, aller chez Blanche5 ou au petit guichet, se faire casser l’élastique. Et que partant, on peut calcer, niquer, foutre, enfiler, être grimpé(e), tiré(e), brosser, limer ou se faire brosser, limer ou caramboler en levrette ou par-derrière. Et tant d’autres choses ! 

			Encore un peu de vocabulaire ?

			Les définitions levretesques qui suivent sont tirées du Dictionnaire érotique moderne écrit par le journaliste Alfred Delvau, en 1864. 

			


			Asseoir sur le bouchon (S’) : S’asseoir sur une pine, de façon à être baisée, soit en grenouille par-devant, soit en levrette par-derrière. 

			


			Faire en levrette (Le) : Baiser une femme par-derrière, cul contre ventre au lieu de ventre contre ventre, à la façon des chiens et non à la façon des bons chrétiens. 

			


			Foutre en levrette : Jouir d’une femme en se plaçant derrière elle, more canino, posture des plus estimées de la foutronomie, et l’une des plus agréables pour le fouteur. Soit à genoux, soit appuyée sur une fenêtre ou sur une table, soit couchée à plat ventre sur le lit ou sur le gazon, la femme vous présente ses fesses, vous pénétrez dans son con sans perdre un seul centimètre ; vous vous y trouvez très serré et vous lui donnez quelques bons coups de cul. Malheureusement, cela vous fait jouir tout de suite, et l’opération ne dure pas assez longtemps au gré de la dame. 

			Une position internationale

			Le sexe est une langue universelle, certes, mais les mots de l’amour ne s’expriment généralement pas partout de la même façon ni avec les mêmes subtilités ou métaphores. Ce n’est toutefois pas le cas de la posture arrière qui fait le plus souvent référence, sinon au chien, du moins à nos amies les bêtes à quatre pattes. Là où un locuteur francophone envisage une somptueuse levrette, l’Anglo-Saxon opte plus modestement pour un doggy style ou un doggy dancing et l’Allemand pour une Hündchenstellung (la position du chien). L’Italien, lui, fera l’amour a pecorina (comme les chèvres), le Grec sera « collé derrière » (pisokollitó), le lituanien parlera de posture du chiot (šuniuko poza) et le Russe de la position de l’écrevisse (poza raka) ou de la posture « genou-coude » (kolenno-loktevaja poza). Les Anglo-Saxons, encore eux, ont toutefois un équivalent bovin de l’amour chienne. Ils parlent de coïtus à la vache ou de coïtus a posteriori, en français dans le texte ! Ils parlent parfois aussi de croupade, du mot français croupe bien évidemment, ou encore de cuissade, toujours avec ce petit je-ne-sais-quoi de sensuel que confère sans doute la langue de Molière, et qui désigne pour sa part une variante de la position des cuillères. Les Chinois usent pour leur part aussi d’une expression faisant référence à la position du chien pour désigner la levrette. Mais ils utilisent également le terme Laohantuiche (老汉推车) qui se traduit apparemment par « le vieil homme qui pousse la charrette » !

			
				
					 Elle était auparavant désignée sous le terme de lévrière. 

				
				
					 Au Moyen Âge, cet animal est supposé avoir des mœurs particulièrement légères. Les représentations de lièvres peuplent aussi les marges de nombreux manuscrits du xiiie siècle où ils fonctionnent comme autant d’allusions sexuelles !

				
				
					 Une des innombrables expressions du Kamasutra très personnel de Frédéric Dard, alias San-Antonio !

				
				
					 En référence à un bordel du même nom, situé 138 boulevard Richard-Lenoir, à Paris, dans le 11e arrondissement, apparemment réputé avant-guerre pour ce genre de pratique. 

				
			

		

	
		
			Première partie

			Levrette 
story

		

	
		
			Au commencement 
était la levrette

			Que sait-on des acrobaties sexuelles de madame et monsieur homo sapiens ? Concluaient-ils invariablement leur love story l’un derrière l’autre, dans la caverne conjugale, ou étaient-ils suffisamment évolués pour s’envoyer en l’air autrement que comme les premiers primates venus ? Dans le passé, certains anthropologues ont cru voir dans le passage de la brouette préhistorique au missionnaire la preuve déterminante de l’hominisation de nos ancêtres. L’homme ne serait ainsi devenu véritablement humain qu’en retournant l’Ève primordiale et en l’allongeant sur le dos ! D’autres prêtent plutôt à Miss Cro-Magnon cet élan évolutif essentiel en lui attribuant l’initiative du premier face-à-face amoureux6. Mise en scène par Jean-Jacques Annaud dans son film La Guerre du feu, cette idée a cependant été depuis longtemps réfutée par les spécialistes de la préhistoire. Le basculement du bassin et des organes génitaux féminins, qui rend la position du missionnaire praticable, date en effet probablement d’il y a six ou sept millions d’années, soit bien avant l’apparition de l’être humain ! 

			Guerre de positions 

			Quelle importance, pourrait-on se dire ? Une véritable polémique va pourtant se dérouler à ce sujet durant tout le deuxième tiers du xxe siècle7. Le répertoire amoureux de monsieur et madame Cro-Magnon était-il oui ou non limité à la forme la plus primitive de copulation, se demandent certains scientifiques, et pas des moindres ? Preuves archéologiques à l’appui, d’aucuns estiment pouvoir exclure l’existence de tout raffinement amoureux en ces époques reculées. Le préhistorien allemand Lothar Zotz est l’un de ces zélotes du coït canin préhistorique. En 1948, il met la main sur une statuette vieille de 27 000 ans. Elle lui paraît représenter un être androgyne, muni cependant d’une solide paire de fesses féminines et d’une sorte de cylindre conique qui n’est autre, selon Zotz, qu’un symbole de sexe viril ! Pour lui, la scène représentée ne fait aucun doute, la statuette est « inclinée à la manière d’une femme, les fesses soulevées attendent par-derrière la rencontre de l’homme ». Pour Zotz encore, les opulentes figures féminines qui ornent ornent de nombreuses grottes préhistoriques, représentent non des femmes aux fesses adipeuses, comme on l’imagine alors, mais bien des silhouettes féminines courbées et à la croupe largement offerte. Pour ce scientifique, la conclusion ne fait aucun doute : nos ancêtres ne copulaient qu’en levrette. Par-derrière, exclusivement par-derrière. 
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			La plus vieille levrette du monde ! 

			Il faut bien avouer que parmi les très rares témoignages graveleux qui nous sont parvenus de cette époque, la majorité montre des couples – au sexe parfois imprécis – en train pratiquer une brouette de Tautavel ! Une plaque en schiste gravée découverte dans la grotte d’Enlène, en Ariège (France), représente ainsi presque à coup sûr deux individus occupés à exécuter une levrette en bonne et due forme. La plaque en question daterait d’environ 12 000 ans. Ce qui en ferait, entre parenthèses, la plus vieille image porno au monde ! Et aussi la plus ancienne représentation d’un coït en posture genu-pectorale, comme disent les scientifiques. On peut y voir deux personnages agenouillés dont le bas du corps est étroitement imbriqué l’un dans l’autre. Ce qui, aux dires des spécialistes, ne laisse guère de doutes sur l’activité à laquelle ils sont en train de se livrer. Quelques détails laissent penser qu’il s’agit d’un homme et d’une femme. Mais il pourrait cependant aussi s’agir d’un coït anal entre hommes. L’un des deux personnages est en tout cas nettement plus massif que l’autre. Il semble même porter une courte barbe. Plus gracile, mais dépourvue de poitrine, la seconde silhouette est penchée en avant, les jambes et les bras fléchis, apparemment pas pour cueillir des champignons. Sa longue chevelure lui retombe même, comme par hasard, sur le visage. Elle semble aussi tirer la langue. Peut-être de plaisir ! 
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			Ève prend la pose 

			Ce genre d’attitude se retrouve également sur certaines très anciennes silhouettes féminines gravées, peintes ou sculptées. Celles justement évoquées par le préhistorien allemand Lothar Zotz. Les extraordinaires artistes du paléolithique nous ont en effet laissé un certain nombre de portraits de femmes curieusement penchées en avant, les fesses comme relevées, le popotin proéminent ou mis bien en évidence. C’est le cas des Dames de Gönnersdorf (Allemagne), dont la silhouette élégante présente une cambrure marquée, mais aussi des « femmes ployées » de la Roche de Lalinde (France), de la très élégante Dame de Monruz (Neuchâtel) ou encore de certaines figures féminines des grottes de Cussac, des Combarelles ou de Los Casares. Ces attitudes représenteraient pour certains préhistoriens des figures de danse, ou seraient le résultat d’une convention culturelle ou d’un choix esthétique. Mais d’autres y voient plutôt « une sorte d’invite sexuelle permanente »8. Comme une incitation à la pénétration donc, mais côté pile ! 

			


			Brouette norvégienne

			À Bardal, en Norvège, une autre gravure rupestre met en scène ce qui est peut-être une des plus anciennes représentations de chenille à six pattes. Ce pétroglyphe se trouve en un endroit regroupant plus de quatre cents gravures préhistoriques datant d’environ 6 000 ans avant J.-C. Il montre, semble-t-il, un homme et une femme en train de bien faire et de le faire par-derrière. Certains archéologues y voient d’ailleurs une pénétration anale, là où d’autres imaginent plutôt une copulation tout ce qu’il y a de classique. D’autres encore estiment que l’action met en scène deux hommes, ou voient dans cette scène une séance de zoophilie, éventuellement une partouze, ou rien de tout cela !

			


			Tout ça ne nous avance guère. Cro-Magnon pratiquait-il déjà le Kamasutra en version non expurgée ou se contentait-il de limer comme grand-papa australopithèque ? Si la polémique n’est pas complètement éteinte, les préhistoriens se montrent aujourd’hui nettement moins péremptoires que leurs prédécesseurs. On n’a aujourd’hui aucune idée précise de la façon dont nos très lointains ancêtres se récuraient le silex, ni du moment où ils auraient commencé à s’envoyer en l’air les yeux dans les yeux. La seule certitude est qu’ils y sont parvenus d’une manière ou d’une autre, la meilleure preuve étant que nous sommes là pour en parler ! Pour voir s’élargir le répertoire galant d’homo sapiens, il faut en tout cas attendre le néolithique et quitter l’Europe pour le Sahara. Cette région, qui ne fut pas toujours un désert, abrite parmi les plus beaux ensembles de peintures et de gravures rupestres que l’on connaisse. Les plus anciens datent de cinq ou six millénaires avant notre ère. Parmi les dizaines de milliers de gravures répertoriées, un nombre non négligeable présente un caractère érotique d’une surprenante variété. Elles montrent par exemple des hommes, des femmes et d’autres individus moins identifiables, en train de s’accoupler dans à peu près toutes les configurations imaginables : en position accroupie, sur le dos, à plusieurs et bien entendu en levrette ! Le site d’Anouanrhet, dans l’actuelle Algérie, permet par exemple d’admirer un couple en train de bien faire dans une position tout ce qu’il y a de plus animale. 

			L’Homme, une bête (de sexe) 
comme les autres ? 

			De tous les mammifères de la planète, et exception faite de quelques autres espèces, comme le bonobo ou le dauphin, l’Homme est le seul à ne pas s’envoyer en l’air uniquement côté pile. Faut-il y voir une manifestation de l’évolution ? Plusieurs éléments pourraient en tout cas expliquer pourquoi Homo sapiens (et certains grands singes) ne se contente pas de copuler comme les autres animaux, à la queue leu leu. Comme, par exemple, l’absence d’œstrus chez notre espèce, autrement dit de « chaleurs ». Celles-ci se manifestent notamment chez les femelles des autres animaux par une posture réflexe parti...culière, que les scientifiques nomment la lordose. Rien à voir avec la courbure pathologique qui porte le même nom. Cette lordose coquine désigne plutôt un réflexe inné de flexion de la colonne vertébrale qui incite les femelles à s’immobiliser puis à relever leur derrière et à le présenter au mâle. Cette aguichante cambrure de la colonne vertébrale s’observe notamment chez les félins et les rongeurs. À quoi sert-elle ? À faciliter la pénétration, pardi ! Chez les mammifères autres que les primates, ce comportement est instinctif et même « précâblé » au niveau de la moelle épinière. Il est aussi contrôlé par certaines hormones. Cette lordose est également déclenchée par les contacts physiques entre les futurs partenaires, ainsi que par certaines odeurs érotiques, les fameuses phéromones sexuelles, qui signalent la disponibilité des femelles et des mâles. Rien de tout cela chez la femme, on s’en doute. Non seulement elle ne connaît plus de périodes de chaleur marquées9, mais elle n’offre pas mécaniquement ses fesses et son orifice génital à la concupiscence des mâles environnants. Même lorsqu’elle est fertile ! Du moins en général. Elle n’est d’ailleurs pas la seule. Cette cambrure réflexe a aussi disparu chez les grands singes, comme le bonobo, l’orang-outang ou le gorille. Or, c’est principalement parmi ceux-ci que l’on trouve les espèces qui s’envoient en l’air autrement que côté pile ! 

			


			La disparition de ce comportement de lordose aurait donc ouvert la voie à d’autres façons de faire crac-crac. De quelle manière ? Certains scientifiques estiment que notre sexualité se serait peu à peu dissociée du simple instinct de reproduction. Le rôle prépondérant des hormones, des phéromones et des réflexes sexuels aurait cédé le pas à un système beaucoup plus élaboré de récompense/renforcement basé notamment sur la stimulation des zones érogènes et le plaisir ! Caresses, baisers, masturbation, comportements homosexuels, fellation, sodomie... auraient fait leur apparition. Les capacités cognitives du cerveau auraient aussi pris le relais. Celles qui nous permettent le désir, les fantasmes. Chez l’homme (et la femme), l’apparition de la culture aurait permis de diversifier plus encore les comportements sexuels. Les délices du Kamasutra seraient donc bien le résultat de notre histoire évolutive ! Mieux, la recherche du plaisir pourrait également avoir contribué à notre propre évolution, faisant de nous ce que nous sommes. 

			Les chimpanzés aiment 
le coup de reins postérieur 

			Mais notre disposition aux acrobaties amoureuses a aussi une explication plus simple encore : notre bipédie ! Au moment où elle se redresse sur ses deux pieds, notre Ève préhistorique voit en effet la morphologie de ses organes génitaux évoluer radicalement. L’ouverture du vagin, qui se trouve originellement en haut et derrière chez les quadrupèdes, se retrouve « subitement » en bas et devant ! L’anus opère, pour sa part, une rotation vers l’arrière. Ce grand basculement génital ouvre dès lors d’intéressantes perspectives amoureuses, tout en exigeant des partenaires sexuels des aptitudes de contorsionniste. Ces opportunités offertes par la nature déboucheront plus tard sur les nombreuses pratiques sexuelles que nous connaissons. Et ce n’est peut-être pas fini. Certains auteurs estiment que la position actuelle du vagin pourrait n’être qu’une étape intermédiaire vers sa destination finale, quelque part un peu en dessous du nombril ! Le bréviaire amoureux des amants du futur pourrait y gagner de nouvelles configurations fascinantes. Il pourrait aussi en perdre d’autres, dont la levrette précisément, ce qui serait fort triste ! On notera que les femmes et les bonobos ont, semble-t-il, en commun d’avoir une vulve située entre les jambes et orientée vers l’avant du corps, alors qu’elle est plutôt dirigée vers l’arrière chez les femelles chimpanzés et les autres primates. Les femmes pourraient par ailleurs être à l’origine du passage de la levrette aux mamours côté face. Les femelles bonobos semblent en tout cas préférer cette dernière position, là où leurs mâles inclinent plutôt pour les approches de dos. Les chimpanzés mâles choisissent pour leur part presque exclusivement le coup de reins postérieur ! Mais si notre bipédie nous permet de varier angles de pénétration et caresses, elle ne nous y autorise toutefois que dans certaines limites. Et celles-ci sont dictées par notre souplesse toute relative, et la conformation de notre plomberie intime. C’est ainsi que chez Homo sapiens, lorsque survient la divine tentation de la sodomie, la bonne vieille levrette est bien plus souvent convoquée que le missionnaire ! 

			Une brève histoire du coït

			Quelle position serait apparue la première dans la longue histoire de la sexualité sur Terre ? Coït postérieur ou pénétration les yeux dans les yeux ? Levrette, serait-on tenté de conclure. Elle semble en tout cas être la plus fréquente au sein du règne animal. Mais pas nécessairement la plus ancienne. Sans doute apparues chez les placodermes, une espèce de poisson archaïque vieille de plus de 400 millions d’années, les premières copulations se faisaient vraisemblablement de profil, plutôt que par-derrière ! Depuis des millions d’années, les requins se reproduisent quant à eux quasi en face à face, au cours d’un ballet sexuel pour le moins violent qui voit le mâle saisir et immobiliser la femelle avec sa... mâchoire, avant de la pénétrer. Certains dinosaures pourraient bien aussi s’être envoyés en l’air autrement que via l’arrière-train. Selon une toute récente théorie développée par des chercheurs allemands, ceux qui, parmi les « terribles lézards », avaient le dos, ou la queue, paré de redoutables piques défensives, pourraient avoir adopté une version préhistorique de l’amour à la papa. Objectif : éviter au mâle de finir accidentellement castré ou empalé sur les piquants de la femelle ! D’autres hypothèses font état de possibles copulations dans l’eau pour soulager le poids porté par ces animaux préhistoriques et de phallus allongés pour une pénétration à distance respectueuse des piques... Cela dit, aujourd’hui encore, l’être humain est loin d’être le seul à afficher un répertoire érotique et sensuel non limité à la reproduction. La fellation est ainsi pratiquée par les bonobos, les chimpanzés, les macaques et même certaines chauves-souris. Le cunnilingus l’est par les chimpanzés et les gibbons, et la masturbation mutuelle par les bonobos femelles ou les dauphins. Quant au missionnaire, il est régulièrement mis en pratique là aussi par les bonobos (surtout les jeunes individus), les gibbons et occasionnellement par les gorilles. 

			Une hypothèse très burnée

			En avoir ou pas, telle est la question. Ou plus précisément, les avoir à l’extérieur ou pas, est-ce que ça change quelque chose ? On n’y pense guère, mais au sein du règne animal tous les mâles ne voient pas leurs bijoux de famille descendre à la puberté. Tous n’exhibent donc pas nécessairement leurs roubignoles à l’air libre. La présence de testicules internes est ainsi de règle chez les oiseaux, les reptiles ou les poissons. Conservent aussi leurs testicules à l’intérieur de leur abdomen les éléphants et les cétacés ou encore les taupes. Alors, pourquoi les couilles de bon nombre d’autres mammifères, dont l’homme, pendouillent-elles à l’extérieur ? Pourquoi risquer de se les faire boulotter par un prédateur ou mutiler par un autre mâle lors d’un combat ? Cela reste un mystère. Plusieurs théories ont cependant été avancées par les scientifiques. Selon une de ces hypothèses, la présence d’un sac scrotal et de testicules qui pendent a pu constituer un avantage sexuel chez les mammifères qui en étaient dotés. C’est l’hypothèse dite de la stimulation clitoridienne. Certains scientifiques estiment que les chocs répétés des burnes sur le clitoris, lors des accouplements en levrette, peuvent favoriser la stimulation du clitoris chez les femelles concernées. Stimulation qui, selon cette hypothèse, assure à celles-ci des orgasmes de meilleure qualité. Or, l’existence de l’orgasme chez certaines espèces pourrait avoir pour utilité d’améliorer les chances de fécondation. Comment ? En accélérant le déplacement des spermatozoïdes jusqu’à l’ovule. On évoque une sorte de phénomène d’aspiration ! Selon cette théorie, les mâles qui, dans un passé très lointain, arboraient des testicules pendouillant ont pu bénéficier d’une descendance plus nombreuse. Ils auraient par la même occasion légué ces attributs à leurs rejetons. On notera que rien ne valide l’existence d’un tel mécanisme d’aspiration chez l’être humain. La plupart des expériences montrent même qu’il n’existe aucune corrélation entre l’orgasme féminin et la fertilité. Certaines femmes cependant, lors de levrettes endiablées, adorent ressentir les petits chocs répétés des testicules sur leurs lèvres vaginales et leur clitoris. Certaines apprécient également beaucoup le petit bruit mat que les valseuses font en cette occasion ! Encore faut-il que les couilles du partenaire ballottent suffisamment, ce qui n’est pas toujours le cas, les coucougnettes ayant tendance à remonter vers le bas-ventre avec l’excitation.
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					 L’existence d’un œstrus chez la femme est débattue. Certains éléments portent à croire que la période d’ovulation féminine est cryptique, c’est-à-dire cachée, mais qu’elle serait malgré tout décelable par les hommes via différentes modifications à la fois physiques, physiologiques et comportementales. Les hormones continuent par ailleurs toujours à jouer un rôle sur notre sexualité. Leurs variations, particulièrement chez les femmes, influencent toujours en partie notre libido.

				
			

		

	

Levrettes antiques

Babylone : l’amour, la bière 
et le sexe à rebrousse-fesses ! 

De toutes les villes de l’Antiquité, Babylone, la Mésopotamienne est une de celles qui ont le plus frappé l’imagination. Cette cité, qui est sans doute la première mégapole de l’histoire, est un mythe à elle toute seule. On vante sa ziggourat, qui a sans doute donné naissance à la légende de la tour de Babel. On s’extasie sur ses fameux jardins suspendus, dont les traces n’ont jusqu’ici jamais été retrouvées. On voue aussi aux gémonies ses mœurs que l’on dit dissolues, sa décadence. Le Livre de l’Apocalypse la qualifie ainsi de Grande prostituée, mère du mensonge et de tous les vices ! Des coutumes amoureuses des Mésopotamiens de l’Antiquité, parlons-en justement. Cette civilisation, qui domine une vaste partie du Moyen-Orient du IIe millénaire avant notre ère, au vie siècle av. J.-C. environ, n’est pas qu’une puissance militaire, politique, commerciale et culturelle. C’est aussi une société où hédonisme, érotisme et recherche du plaisir tiennent une place primordiale. Un pays de poètes de l’amour où l’on compare le sexe de la femme à un vallon sacré et le pénis à un roi dressé ! Un pays où sexualité, divin et sentiment religieux sont intimement liés, et où l’acte amoureux intervient dans l’ordre du monde. Une culture aussi où le péché de chair et les tabous charnels, concernant par exemple les pratiques sexuelles ou l’homosexualité, ne semblent pas avoir existé. Dans la Mésopotamie de jadis, les rapports prémaritaux ne sont par exemple pas du tout vus d’un mauvais œil. L’absence de virginité n’est pas une tache indélébile et a même une valeur positive chez les garçons. Le but premier des unions reste cependant le mariage et surtout la procréation. Des chants de fiançailles préparent par exemple les jeunes gens à la rencontre amoureuse. On peut y lire que l’homme doit remplir d’eau la « citerne de la femme, tout en la labourant » ! À Babylone, les amoureux vont d’ailleurs jusqu’à convier les dieux à leurs ébats torrides. Les prières qu’ils récitent à cette occasion sont autant destinées à donner une issue favorable à leur union qu’à assurer leur épanouissement sexuel ! En voici une qu’il fallait réciter semble-t-il en prenant à témoin Ningirsu, un des dieux du panthéon mésopotamien : « Excite-toi ! Excite-toi ! Bande ! Bande ! Excite-toi comme un cerf ! Bande comme un taureau sauvage ! ... Fais-moi l’amour six fois comme un mouflon ! Sept fois comme un cerf ! Douze fois comme un mâle de perdrix ! (Un animal réputé, comme les précédents, pour sa vigueur sexuelle, NDA). Fais-moi l’amour parce que je suis jeune ! Fais-moi l’amour parce que je suis ardente ! Fais-moi l’amour comme un cerf ! Et moi, protégée par le dieu Ningirsu, moi je t’apaiserai ! »10



[image: ]




Kamasutra babylonien 

Pour les aider dans cette tâche reproductive essentielle à la croissance de la cité, les couples d’alors peuvent compter sur les innombrables plaques de terre cuite que les artisans mésopotamiens produisent littéralement à la chaîne. Très populaires, ces tablettes avaient, semble-t-il, une utilité religieuse, voire magique. Nombre de ces plaques existaient également dans une version égrillarde. Tout aussi appréciées de la population, elles étaient déposées dans la chambre à coucher des jeunes mariés. On ne sait pas exactement pour quelles raisons. Peut-être était-ce pour bénir leur union ou favoriser leur fertilité. Peut-être aussi pour les émoustiller ou les initier aux différentes facettes des pratiques libidineuses. Un genre d’éducation sexuelle avant la lettre. Et pas qu’un peu ! Ces représentations érotiques devancent en tout cas de plus de 3 500 ans les premières illustrations du Kamasutra. Quoi qu’il en soit, si ces plaques de terre cuite nous donnent à voir nombre de positions sexuelles différentes, les plus populaires étaient celles qui arborent des scènes de rétro-coït. 

La section du Proche-Orient ancien du Musée israélien d’archéologie, à Jérusalem, possède ainsi deux fort belles tablettes d’argile mésopotamiennes olé olé, datant du deuxième millénaire avant notre ère. Bien que suffisamment petites pour tenir dans la paume de la main, elles présentent une finesse de détails étonnante. La première plaque montre ainsi un homme debout pénétrant gaillardement une femme par-derrière. Celle-ci a le buste penché vers l’avant. Le partenaire masculin, dont on aperçoit au passage une partie des bijoux de famille, plaque une de ses mains au-dessus des hanches de sa compagne, et une autre sur la tête de celle-ci, comme s’il voulait qu’elle se penche plus encore vers l’avant. De taille un peu plus réduite, la seconde plaquette représente un homme et une femme dans une position similaire. À un détail curieux près : presque accroupie, la femme est par la même occasion occupée à boire le contenu d’une amphore (sans doute de la bière11) avec une paille ! Un examen attentif nous permet de constater que son partenaire est, pour sa part, en train de vider le contenu d’une coupe. S’agirait-il d’une scène de taverne grivoise, d’une orgie quelque peu arrosée ? Possible. Certains archéologues y voient aussi une allusion toute en finesse au sexe oral ! Ce n’est en tout cas pas la seule plaquette mésopotamienne où l’on peut admirer ce genre de scène coquine. Au British Museum, une plaque de terre cuite montre également un séducteur babylonien pénétrant sa conquête par l’avers, alors que celle-ci se penche pour boire de la bière avec un chalumeau. Les textes d’époque parlent aussi de relations anales entre un homme et son épouse, qui ne cesse de dire à sa femme : « Amène tes fesses » !

Sodomie porte-bonheur ! 

Les mâles de Babylone semblent donc volontiers cueillir leurs compagnes en levrette. Mais cela ne nous dit rien des orifices spécifiques qu’ils se décidaient à emprunter. Plusieurs indices laissent toutefois penser que la sodomie ne devait pas leur être étrangère, bien à rebours, si l’on ose dire ! À commencer par le regard que les Mésopotamiens portent, sans doute, sur l’homosexualité. Non seulement les amours entre personnes du même sexe ne semblent pas avoir été fondamentalement réprouvées, mais elles étaient probablement appréciées ! L’homosexualité, et la sexualité tout court, fait ainsi partie intégrante de la vie de certains temples. En témoigne l’existence de prostitués mâles officiant au sein même de ceux-ci. Aucun reproche ne semble non plus avoir été fait à l’égard de cette attirance dans la vie profane. Prenez les prières d’amour, dont nous vous avons parlé précédemment, et dont les Assyriens semblent si friands. Au nombre de celles qui sont utilisées, on en trouve pour favoriser l’union d’un homme avec une femme, d’une femme avec un homme, mais aussi d’un homme avec un autre ! Malgré cela, des relations homosexuelles avec des domestiques royaux, entre soldats, ou le fait de pénétrer un homme de rang supérieur, pouvaient être assimilées à des viols ou vues comme de mauvais présages, et se voir appliquer des peines judiciaires. 




Cette croyance aux augures, qui joue un rôle central dans la vie des Mésopotamiens, nous permet justement aujourd’hui d’en savoir un peu plus sur leur conception du perçage de rondelle. Parmi les très nombreux traités de divination retrouvés, une série d’anciennes tablettes cunéiformes traitant de divination contiennent des présages populaires tout à fait explicites sur les relations homosexuelles ou la sodomie. Certains sont tantôt favorables, tantôt moins. En voici quelques-uns : 


	Si un homme a des rapports sexuels avec un prostitué mâle, les ennuis le quitteront.

	Si un homme s’engage dans un coït par l’anus avec son égal (masculin), cet homme sera le premier parmi ses frères et collègues.

	Si un homme copule avec un courtisan masculin ou un préposé royal, l’inquiétude le possédera pendant une année entière, mais le quittera ensuite.

	Si un homme copule avec un esclave né à la maison, un dur destin l’attendra. 



Enfin, en ces temps où les contraceptifs efficaces étaient inconnus et le retrait apparemment non pratiqué, le sexe anal pourrait avoir été, selon certains auteurs, une méthode anticonceptionnelle assez populaire. Il aurait même été pratiqué par les prêtresses sacrées des temples, qui en aucun cas ne pouvaient concevoir. Cela expliquerait peut-être la relative abondance de plaquettes de terre cuite représentant des coïts en mode vice et verso. De là à faire des sujets du grand roi Hammourabi, des maniaques de la levrette, il y a évidemment un pas que l’on ne peut franchir. D’autres tablettes nous les montrent d’ailleurs occupés à bien faire côte à côte, nus et couché sur ou dans un lit, debout ou en train de jouer au culbuto coquin. On en connaît même certaines représentant des femmes les jambes écartées, accroupies sur un phallus monumental. Sacrées natures, ces Mésopotamiens ! 

Quand la reine Hatchepsout 
se faisait prendre par-derrière !

Les fils et filles de pharaons étaient-ils plutôt bégueules ?
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